' C O R P s L É G I s L A T I F. 
CONSEIL  DES  CINQ -CENTS. 

OPINION 

DE 

PORTIEZ  (de  rOife), 

SUR  LES  THÉÂ  TRES, 

Séance  du  2 germinal  an  Ci 


VJITOYKNS  RiP RÉSENT ANS 

^ Ceft  fur- tout  après  une  révolution  qui  a confondu  üft 
moment  tous  les  élémens  pour  recréer  un  nouvel  ordre  de 
cliofes;  c eft  après  une  guerre  dans  laquelle  tous  les  liabitans 
de  la  cité  ont  été  forcés  de  prendre  les  armés  pour  re- 
pouflèr  rinvalion  d*un  ennemi  audacieux  j c’eft  j dis^je^ 
après  de  fi  grands  événemens  , qu’il  eft  du  deVoir  du  iégif*! 
lateur  de  raviver  les  arts  ^ les  arts  amis  de  la  paix* 


Il  étoit  de  néceflité  première  de  défendre  de  conquérir 
le  terrein  ^ avant  de  penfer  à élever  l*édifice  & à rem- 
bellir. 

Orneniens  des  Etats  , les  arts  en  font  auffi  les  moyens 
de  profpérité  & les  inftriimens  de  gloire.  L’heureux  climat 
de  la  France  femble  être  la  patrie  des  arts.  Combien  la 
France  République  feroic  coupable  aux  yeux  des  amis^du 
vrai  beau  , Ci  fous  un  gouvernement  libre  elle  étoit  pour 
les  artsjin  afyle  moins  favorable  à leur  progrès  que  l’ancien 
régime  avec  fon  defpotifme  1 

Oui,  Français,  vous  êtes  comptables  aujourd’hui  au  monde 
entier  du  dépôt  précieux  que  les  armées  républicaines  ont 
acquis  à la  France.  Le  doiPiaine  de  la  République  littéraire 
s’eft  agrandie  par  la  révolution  , avec  le  domaine  de  la 
République  politique.  Quelle  refponfabilité  pèfe  fur  vos 
têtes , vous  que  le  peuple  a prépofés  pour  veiller  à fes 
intérêts  ! 

Repréfentans , l'homme  eft  né  fpedateur  ; lorfqu’il  perd 
de  vue  les  objets  de  la  nature  , il  aime  encore  a en  re- 
trouver les  images  ; il  contemple  avec  délices  le  portrait  ou 
la  ftatue  de  cet  homme  célèbre  par  des  vertus  utiles  à 
l’humanité  , foit  qu’il  refpire  fous  les  couleurs  bien  aflorties 
du  tableau  d’un  artifte  habile  , foit  qu’il  vive  fous  le 
favant  d’un  Phidias  moderne. 

Tous  les  arts  ont  chacun  , fous  le  fyftême  focial , leur 
degré  d’utilité  ; on  ne  peut  cependant  difconvenir  qu’il  eft 
des  arts  dont  l’influence  eft  plus  fenflble. 

Si , dans  la  claffe  fupérieure  de  ces  arts  préppndérans  ^ 
il  en  étoit  un  qui  empruntât  toute  la  force  de  l’opinion  , 
& qui , réagiflant  fur  cette  même  opinion  , lui  imprimât  à 
fon  tour  chaque  jour  un  grand  mouvement;  fi  offrant  fans 
ceflTe  les  modèles  de  l’antiquité  , il  offroit  auflî  le  tableau 
des  mœurs  de  la  nation  qui  la  cultive  ; fi  à la  faveur  des 
grands  talens , il  donnoir  des  leçons  de  goût  & de  morale  ; 
en  un  mot,  fi  cet  art  étoit  celui  de  toucher,  d’attendrir, 
de  mouvoir  toutes  les  pafiions  & de  les  diriger  , certes 
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un  pareil  art  meriteroit  de  fixer  plus  particulièrement  toute 
Tattention  du  légillateur • cet  arc,  repréfentans  du  peuple  , 
c eft  l’art  des  théâtres. 

En  effet , & j’en  appelle  â votre  propre  expérience  , qui 
devons,  citoyens,  n’a  pas  été  vivement  ému  en  voyant  re- 
vivre fur  nos  théâtres  les  perfonnages  intéreffans  de  l’anti- 
quité ? Plus  près  de  la  nature,  ils  en  rempliffoient  mieux 
les  devoirs , ôc  en  défcndoienc  les  droits  avec  plus  de  cou- 
rage. Combien  de  fois  vos  âmes  ont  été  éledbrifées  au  fpec- 
tacle  de  vertus  héroïques  ! comme  vos  cœurs  ont  été  em- 
brafés  du  feu  facré  de  l’amour  de  la  patrie  , en  voyant  ces 
hommes  généreux  fe  facrifier  pour  la  leur  ! comme  i’efprit 
s’élève  & s’agrandit  à l’expofé  de  cette  morale  fublime  qui 
femble  émané  de  la  divinité  même , 6c  que  le  philüfophc 
vertueux  puife  dans  fon  propre  cœur  ! 

Le  crime  a-t-il  échappé  au  jufte  châtiment  que  la  fociété 
lui  réferve , le  crime  reproduit  fur  U fcène  fous  fts  traits 
hideux  ; réveillant  dans  le  cœur  du  coupable  les  remords  , 
lui  inflige  lé  fupplice  de  Prométhée.  En  voyant  applaudir  à 
la  vertu  , le  crime  fent  augmenter  fon  tourm.enr , & le 
triomphe  de  la  vertu  le  marque  au  front  du  fceau  de  Fi- 
gnominie  & lui  imprime  le  cachet  de  Finfamie. 

N’eft-ce  pas  aux  théâtres  que  tous  les  idiomes  fe  confon  dent 
pour  n’entendre  que  Faceent  épuré  d|  la  langue  des  Pafcal  , 
des  Fénélon,  des  Fléchier,  des  Defpréaux  , des  Racine, 
de  la  langue  vraiment  nationale  ? n’eft-ce  pas  aux  théâtres 
que  les  étrangers,  que  les  Français  eux-mêmes  viennent  ap- 
prendre â connoîrre  les  grâces  du  fcyle  ôc  J a dignité  de 
Fexpreflion  , les  tours  heureux,  la  richelfe,  la  fécondité  & 
la  clarté  de  la  langue  françaife  ? 

N’eft-ce  pas  aiifli  le  théâtre  qui  fait  juftice  â la  fociété , 
en  couvrant  de  ridicule  les  travers  de  ces  hommes  qui  bravent 
toutes  les  convenances  & frondent  tons  les  ufages  ? 

Repréfentans  du  peuple  , les  mots  font  les  ligna  lîx  conve- 
nus de  Fexpreflion  des  idées  ; le  théâtxe  n’apprend- il  pas  â 
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faire  ufage  de  ces  fignaùx  , en  apprenant  l’art  de  communi- 
quer fès  idées  a une  grande  alTefenblée  ^ à proporiion  du 
volume  de  Ton  organe  ^ de  l’étendue  de  l’édifice,  ôc  du  nombre 
des  perfonnes  ? Aujourd’hui  que  tous  les  citoyens  sfont  ap- 
pelés à exercer  toutes  les  places  dans  la  République,  les 
vertus  êc  les  talens  devant  être  les  feuls  titres  de  recomman- 
dation , ces  moyens  d’inftraélion  font-ils  donc  à négliger  ? 

^ Repréfentans , tous  ces  arts  d’imitation  fe  touchent , fe 
lient  & fe  prêtent  un  mutuel  fecours.  Il  en  eft  un  à qui 
les  anciens  attiibuoient  le  pouvoir  de  remuer  les  chofes 
inanimées.  ^ 

Les  effets  de  cet  arc  font  de  préparer  les  triomphes  des 
guerriers,  de  les  animer  au  combat,  ôc  de  célébrer  la  vic- 
toire. Perfonne  n’en  doute  : cependant  la  mufique  eft  me- 
nacée de  dégénérer  en  France,  fi  les  fpeélacles  eux-mêmes 
dégénèrent.  Les  ci-devant  collégiales  ôc  cathédrales  étoient 
des  pépinières  d’élèves  de  mnfique  ; depuis  leur  fupprefîion  , 
il  ne  fe  forme  pas  ou  très- peu  d’élèves  en  France. 

Au  fon  d’une  mufique  difcordante , j’ai  vu  de  naïfs  viL 
lageois  fe  diftraire  des  fatigues  des  travaux  champêtres  , 
en  frappant  la  terre  à pas  inégaux.  Le  fauvage  danfe  aufiî  , 
pour  charmer  fon  ennui , ôc  plaire  à 1 objet  de  fes  amours. 
Cet  art , que  nos  anciens , nos  maîtres  en  plus  d’un  genre  , 
faifoient  entrer  pour  beaucoup  dans  l’éducatioa  , n’eft-il 
donc  pas  propre  aujourd’hui  comme  autrefois , à donner 
au  corps  de  la  force  , de  la  fouplelfe  , de  l’agilité  & de 
la  grâce  ? Et  où  donc  , fi  ce  n’eft  dans  les  fpeéVacIes  , cet 
art  eft  - il  porté  à ce  point  de  perfeétion  qui  excite  l’ad- 
miration de  Fétranger  ? 

Et  la  poéfie  , cette  aimable  poéfie  qui , dans  fa  douce 
illufion,  s’entretient  avec  les  dieux,  où  fe  téfiigiera-r-elle  ? 
dans  quel  temple  fera- 1- elle  retentir  fes  liaâles  accens , 
fi  vous  l’exilez  des  fpeélacles?  car  enfin  les  fèces  nationales 
ne  fuffifent  pas  pour  aîimenrer  fon  enthoufiaime.  On  fe 
plaint , avec  raifon  , que  la  révolution  , qui  a enfanté  tant 
a*Acbilies,  n’a  point  piroduit  d’FIomère.  Si  vous  n’encouragea 
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Jes  théâtres , la  lyre  des  Tyrtee  n'eil-elle  pas  condamnée  â 
garder  un  éternel  fîlence  ? 

Repréfencans  du  peuple  , fi  les  Français  prélèvent  un  tri- 
but volontaire  fur  la  curiofité  Sc  la  vanité  étrangères  , 
avides  des  modes  françailes.,  6c  les  fantaides  de  l’homme 
opulent  J Cl  les  flots  de  for  étranger  , circulaiir  dans  tous 
les  canaux  du  corps  politique,  vont  viviher  i’inciuftrie  ^ 
alimenter  le  commerce  Ôc  tertilifer  l’agriculture  , n’eft-ce 
pas  aux  réuîîions  des  fpeétacles  que  la  France  eft  redeva- 
ble de  ces  moyens  de  hnances  ? 

Les  fpeétacles  fe  compofant  des  objets  dont  je  viens  de 
parler , j’ai  dû  penfer  que  je  ne  m’écartois  pas  du  fujec  fou- 
rnis à la  difcufïion  , en  efquiffant  ici  fous  vos  yeux , re- 
préfentans  du  peuple  , quelques  traits  propres  à chacun 
d’eux. 

Maintenant  on  demande  fi  le  gouvernement  peut  limiter 
en  France  le  nombre  des  théâtres.  Suivant  moi , c’efl  de- 
mander s’il  ePe  permis  au  gouvernement  de  laiffer  dégé* 
nërer  en  France  les  arts  d’imitation.  Aucun  homme  Lnféi 
que  je  fâche,  ne  foutiendra  féneufement  la  négative.  Quel 
eft  l’ami  de  fa  patrie  qui  roudroit  refufer  au  gouverne- 
ment les  moyems  d’éiever  cette  même  patrie  au  degré  de 
gloire , de  fplendeur  & de  profpérité , auquel  l’appellent  fon 
génie  Sz  la  nature?  Ainfi  toute  da  queftion  , réduite  â fes 
termes  les  plus  (impies  , fe  borne  à examiner  fi  les  arts 
d’imitation  dégénèrent  en  France  , en  ne  limitant  pas  les 
théâtres, 

C’eft  une  vérité  de  fait  démontrée  par  l’expérience,  que 
la  réunion  des  talens  produit,  l’émulation  entre  eux.  Chacun 
s’étudie  lurpaffer  fon  rivai  & â fe  furpaiTerIfoi-même.  La 
comparaifon  journalière  que  l’on  fait  de  foi  avec  fes  rivaux, 
& de  fes  rivaux  avec  foi , difpofe  â redoubler  d’efforts;  elle 
enflamme  le  courage  ; on  travaille  â furprendre  les  avantages 
de  fon  adverfaire  ôc  â éviter  fes  défauts.  Qui  pourroit  nom- 
brer  les  prodiges  que  cette  heureufe  émulation  a produits 
dans  tous  les  genres  ? Cependant , que  devient  ceire  ému- 
O^mion  de  Fortie:^  (derOifs),  A 3 


lation  , Pi  tous  les  grands  talens  fe  difperfent  pour  fe  ré- 
pandre , non- feulement  fur  les  théâtres  de  la  même  com- 
mune, mais  dans  plulieurs  communes,  & fouvcnt  à l’étran- 
ger ? Aiîîii  vous  n aurez  plus  d'enfemble.  Ce  grand  talent 
fans  rivaux  fe  perdra  ifolé  au  milieu  d’une  fouie  de  talens 
médiocres  qui  ne  le  fcconderont  pas  ; Sc  certes  ces  grands 
talens,  plus  roucliés  de  leur  intérêt  particulier  que  de  la 
gloire  '&  du  perfeéfionnement  de  l’art , céderont  à l’appât 
des  odres  plus  fortes  faites  par  des  entrepreneurs  d’autres 
théâtres , li  le  gouverrement  n’encourage  leur  réunion  par 
des  récompenfes  , ou  h , interpofant  Ion  autorité  , il  ne 
prévient  la  difperlion  par- des  mefures  conciliatrices  de  tous 
les  intérêts. 

Et  la  tradition  , repréfentans  , cette  précieufe  tradition  , 
qu’aucun  livre  ne  peut  fuppléer  , que  devient  • elle  auffi  ? 
L’aéleur  avoit  appris  , de  la  bouche  même  de  l’auteur  , le 
véritable  efprit  de  fon  rôle  ; d’après  les  avis , il  avoir  rec- 
tifié des  contre-fens;  la  profondeur  de  telle  penfée  , de  tel 
fenrimenr , lui  avoit  échappé  d’abord  ; l’aLuear  , fous  les 
yeux  duquel  il  a recité  originairement  fon  rôle , lui  a fait 
faifir  le  véritable  caraéfère  des  perfonnages.  Cet  héritage 
d’obfervations  orales  s’étoic  tranfmis  aux  fuccelTeurs  de 
ces  premiers  artiftes  ; il  ne  fera  donc  pas  légué  â des 
héritiers  dignes  de  le  recevoir.  Ici , le  temps  prelTe.  Depuis 
trop  long-temps  l’ami  de  la  littérature  françaile  s’indigne , 
en  voyant  l’ignorance  en  cothurne  & en  brodequin  réciter, 
lans  les  comprendre,  les  vers  immortels  de  Racine  , de  Cor- 
neille, ce  Voltaire  de  de  Molière  : nos  anciens  théâtres  font 
déforganifés.  Encore  quelques  années,  de  le  mal  eft  irré- 
parable. 

Mais  on  m’objecle  que  les  théâtres  font  des  enrreprifes; 
on  les  compare  â des  manufaéfures , Ôc  omen  conclut  que 
la  liberté  de  commerce  étant  décrétée,  il  doit  être  libre  à 
chacun  d'élever  des  théâtres  dans  le  genre  qu’il  lui  plaît. 

Je  réponds  : il  Faut  difiinguer  dans  les  théâtres  la  partie 
matérielle  de  la  partie  nacralej  â moins  de  vouloir  ravaler 
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rhonnenr  des  théâtres,  peut-on  appeler  mercantilles,  ces 
talens  fubiimes  dont  la  nature  eft  avare , que  le  temps  , le 
travail  Sz  Pétude  feuls  perfedionnent , talens  que  les  nations 
éloignées  s’honorent  de  polFéder  ? A quelle  efpèce  de  mar- 
chandifes  , dans  le  commerce  ordinaire , comparez-vous  ces 
mouveinens  heureux  , ces  élans  d’imagination  , ces  concep- 
tions hardies  du  génie  ? 

Mais  pairqu’enhii,  a Tabrl  de  la  conftitution,  vous  vous 
obftinez  à avilir  ôc  à déprimer  les  théâtres  , en  paroilTanc 
les  défendre  , je  l’invoque  aulTi  a mon  tour,  cet  ade  tu- 
télaire. Or  je  lis , article  356  ; La  loi  furveille  partjcu- 
» lièren^ent  les  profeiîions  qui  intérelTent  les  moeurs  publi- 
» ques  , la  sûreté  & la  ûnté  dçs  citoyens  ».  Les  théâtres 
Lvnr-ils  donc  étrangers  aux  moeurs  publiques  ? ne  répandent- 
ils  pas  une  morale  faine  ou  perverfe  , félon  l’efprit  de  ceux 
qui  les  dirigent  ? Du  parti  qu’en  tiroir  le  defpotifme  pour 
plonger  le  peuple  dans  l’abruti  (Te  ment , jugeons  de  celui  que 
la  liberté  peut  en  tirer  pour  l’éclairer. 

. Neil:  - ce  pas  des  théâtres  que  découle  , comme  une 
fource  toujours  féconde , cette  dodrine  qui  filtre  goutte  i 
goutte  dans  router,  les  veines  du  corps  focial , & finit  par 
en  pénétrer  toute  la  fubltance  ? Si  les  théâtres  n’infiuent 
pas  fur  les  mœurs,  pourquoi  raufière  RoulTeau  les  redoutoit- 
il  fi  fort  pour  la  petite  république  de  Genève  ? Poiirquoi  „ 
dans  tous  le  rours  de  la  révolution , le  royalifme  a - t - i! 
cherché  à s’emparer  des  théâtres , comme  d’un  le  vie  pour 
foiilever' toutes  les  pallions  viles  & dégradantes  ^ 

D’après  ^article  précité  de  la  confiitunon , la  loi  fur- 
veilîe  particulièrement  les  profeiîions , qui  intér  ^ifent  la  sû- 
reté ÔC  la  fanté  des  citoyens  ; les  théâtres , qui  Intérefîent  la 
sûreté  5c  la  fanté  des  citoyens  ,'font  donc  du  relTbrt  de  la 
police.  Les  multiplier  au  gré  d’entrepreneurs  qui  fe  ruinent, 
n’ell-ce  pas  muicipiier  des  lieux  de  ralTemblem eus  Sc  rendre 
la  furveillance  de  la  police  plus  difficile  Quoi  l la  loi  pour- 
voit avec  fageffie  à ce  que  tout  individu  quelconque  ne  puille 
pas  manier  des  poifons  qui  donnent  ]a  mort  au  corps , les 
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Côrtipofer  5c  lès  débiter  à tour  venant  , il  fera  loiiîble  â 
tout  homme  de  vendre  du  poifon  qui  énerve  les  facultés 
inteileduelles  , déprave  les  fentiiiiens  , & donne  la  mort  à 
la  partie  la  plus  noble  de  Thomme,  à i’ame  ! Non,  repré- 
fentans , telles  n’ont  jamais  été  5 telles  n’ont  pu  être  les  inten- 
tions du  légillateur  conftituanc. 

Alodifiera-t-cn  la  loi  du  i3  janvier  1791  fur  les  théâ-» 
très  ? Telle  eft  la  fécondé  queftion  renvoyee  à votre  com- 
rniffion  , fur  la  propoütion  de  Chenier , ôc  fur  laquelle  celle- 
ci  donne  fon  avi%  _ 

Citoyens  repré  fentans  > s’il  cfi  dangereux  de  faire  des  lois 
inutiles  , il  ne  l’eft  pas  moins  de  rapporter  les  lois  faites 
fans  une  utilité  bien  évidemment  conLtatée.  Or  ici  quelle 
pétition  de  citoyens  en  a prov  le  rapport  ? par  quel 
mefiage  le  Ditcdioire  s’eft-il  pla-nc  que  les  moyens  de  frr- 
veiilance  lui  inar.qualTent  dans  cette  pirrie  ? On  ne  prétend 
pas  fans  doute  diminuer  ni  atténuer  ceux  que  la  loi  lui 
confère  & qu’il  ing^  fuiHians.  Quelle  époque  clioi droit  on 
pour  cela  ? L’éi^oque  a laquelle  les  ennemis  de  la  Képo- 
blique  redoublent  d’ed^orts  pour  pervertir  refprit  public  ÔC 
femer  des  germes  de  difcoide  , lepoque  â laquelle  l’Ang'e- 
terre  fait  circuler  un  cr  corrupteur  pour  égarer  les  fulfrages 
des  citoyens  dans  les  choix  importsns  qu'ils  vont  faire  en 
germinal.  Le  peuple  veut  toujours  le  bien  , mais  il  ne  le 
voit  pas  toujours  ( dit  Jean- Jacques , dans  fon  Contrat 
facial  ) ; & c’elf  parce  que  le  gouvernement  anglais  con- 
Hoît  ces  principes , qu’il  emploie  aujourd’hui  à tromper  le 
- peuple  français  , l’argent  qu’il  dépenfoit  naguère  à folder 
les  troupes  de  la  coaiuion  des  rois. 

Quel  doit  erre  le  mode  de  récompenfes  pour  les  théâtres? 

Telle  eft  la  rroihème  quehion  propofée  à la  com million  , 
é-:  que  la  commilHon  a cherché  à réfoudre. 

Les  récompenfes  â décerner  aux  théâtres  me  femblentde 
deux  efpèces  ; les  unes  font  morales  & tiennent  à Topinion  , 
des  autres  font  pécunkires  & dépendent  des  finances. 

Tout  ce  -qui  dépend  de  vous , légifiateurs , je  n’en  doute 
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pas  5 vous  l’emploierez  pour  l^encouragement  des  arts  *,  & 
déjà  des  prix  ont  été  décernés  à la  peinture,  à la  fculpture  , 
a la  mufique  j en  lailTant  au  Directoire  exécutif  la  diftriba- 
tion  immédiate  des  récompenfes  aux  perfonnes  qui,  d’après 
le  jugement  du  jury,  auront  le  mieux  mérité  des  arts  par 
leurs  Câlens  ôc  leurs  prodiiétions  ; vous  pouvez  y ajouter  un 
nouveau  prix,  en  prouvant  à la  nation  entière  que  vous  êtes 
réfol  us  de  répandre  fur  les  arts  toute  la  confidération  qu’ils 
méritent. 

I.a  commilîion  fait  faire  un  pas  pour  obtenir  ce  téfultât , 
lorfqu’elle  propofe  d’ériger  les  théâtres  en  cours  d’inftruétion 
publique , en  écoles  nationales.  Cette  idée  féconde  , qui 
place  les  théâtres  dans  le  domaine  de  la  morale , apparcienc 
aulîî  â un  homme  célèbre  , dont  le  génie  étoit  au  niveau 
de  la  grande  révolution  qu’il  a préparée  par  fes  ouvrages,  ôc 
â laquelle  il  a coopéré  puiflamment  par  a immenfes  travaux. 

“ Quand  nous  nous  occuperons  de  l’inllruélion  publique , 
»>  donc  le  théâtre  doit  faire  partie , difoic  Mirabeau , alors 
» on  verra  que  les  pièces  de  théâtre  peuvent  être  transformées 
w en  une  morale  très-aélive  ôc  très-rigoureufe. 

» Tous  les  beaux  arts  font  une  propriété  publique  : tous 
» ont  des  rapports  avec  les  mœurs  des  citoyens , avec  cette 
» éducation  générale  qui  change  les  peuplades  d’hommes 

& les  corps  de  nation,  j» 

Un  temps  viendra  , & ce  n’eft  pas  loin  fans  doute, 

où  la  nation  françaife  répandra  d’une  main  libérale  des  bien- 
faits ôc  des  encouragemens  fur  les  arts  Ôc  les  artiftes.  Elle  ne 
peut  encore  fe  montrer  généreufe  envers  les  enfans  du  génie  , 
jorfque  les  créanciers  de  l’Etat  ôc  les  fondionnaires  publics 
ne  font  pas  li’oérés.  Quand  il  s’agit  de  liberté,  rien  n’eft  fait 
fi  tout  n’efi:  pas  fait.  Or  il  refte  â la  grande  nation  , pour 
alTurer  complettement  fon  indépenchince  ôc  le  triomphe  des 
principes  ; il  refte  à domter  ce  gouvernemenr  anglais , féroce 
& perfide  par  cifence  ; ce  gouvernement  qui  a inondé  de 
fan^  les  deux  mondes  ^ pour  farisfaire  fon  ambition  3 ce  gou- 
yernemenr  pour  qui  le  crime  eft  un  élément. 


Cependant  la  commifîîon  propofe  un  moyen  d’encourage- 
ment pour  lesartiftes,  fans  qu il  furcharge  le  tréfor  public: 
il  confifte  à verfer,  dans  une  cailTe  deftinée  aux  encourage- 
mens  de  l’art  dramatique  , le  produit  de  la  part  dite  d’au- 
teur, dans  la  repréfentation  des  ouvrages  des  auteurs  morts 
depuis  dix  ans  8c  au-delà.  Cette  caifleferoit  fous  la  diredlioii 
immédiate  du  Direâoire  exécutif,  qui  ne  poiirroit  difpofer 
de  ces  fonds  pour  aucune  autre  chofe.  Cette' mefure  me  paroit 
jufte  fous  plulieurs  rapport^ 

D’abord  elle  n’enlève  rien  aux  artides  : feulement  elle 
ajourne  à un  certain  temps  le  paiement  d’une  prTttiondela 
recette.  C’ed  un  dépôt  que  la  prévoyance  rient  en  réferve 
pour  le  moment  où  le  grand  âge  , où  un  accident  paralyie- 
roient  les  talens  de  i’artifte;  c’eft  une  cailfe  d’épargnes  , dont 
le  gouvernement , plus  prudent  que  l’artifte  lui-même  , fe 
charge  : car  l’expérience  démontre  que  l’imagination  ardente 
des  artiftes  qui  confacrent  leurs  talens  aux  théâtres , fe  plie 
difïicilement^â  percer  dans  l’avenir  pour  fe  ménager  des  éco- 
nomies 8c  pourvoir  aux  befoins  futurs. 

Donner  à l’art  le  produit  des  produdfions  des  auteurs  morts 
depuis  dix  ans , n’eft-ce  pas  remplir  l’intention  de  ces  au- 
teurs ? Lorfque  l’on  fuppofe  que  des  hommes  palîioniiés 
pour  le  fuccès  8c  la  perfeélion  de  l’art  dramatique  lèguent 
le  produit  de  leurs  ouvrages  pour  remplir  cet  objet , certes 
on  peut  fe  piêter  à cette  fi dic^ 

iklors  que  les  légiflarenrs  s’occupent  avec  foUicitade  du  fort 
des  artiftes,  ne  doivent-ils  eux-mêmes  rien  à la  République? 
La  royauté  les  avoir  frappés  d’une  excommunication  civile^ 
la  République  leur  a rendu  l’exercice  des  droits  de  citoyen 
dans  route  fa  plénitude.  La  royauté  les  dégradoit  par  le  hon- 
teux privilège  de  fouftraire  des  enfans  â la  puiftance  pater- 
nelle ; la  République  lés  admet  â toutes  les  plr.ces , â tous 
les  emplois  publics.  Les  ci-clevanr  grands  ne  coyfentoient  â 
les  accueillir  quelquefois  comme  des  dieux , que  pour  fe  dif- 
penfer  le  refte  du  temps  de  les  traiter  comme  des  hommes. 
S’il  en  étoit  parmi  ces  ardftes  qui  regretcalTent  le  -régime  de 


la  ro)tauté  , je  leur  dirois  : Prétendez-vous  du  fond  de  vos 
royaumes  chimériques,  du  haac  de  vos  trônes  imaginaires  ; 
prétendriez- vous,  dans  vos  abfurdes  projets , renverfer  la  grande 
Republique , que  la  coalition  réelle  des  rois  véritables  de 
l’Europe  n’a  pu  étouffer  dans  fon  berceau  ? Hommes  petits 
ôc  préfomptueux  , qui , dans  vos  jeux  fcéniques , répandez 
avec  tant  de  fuccès  le  ridicule  fur  les  travers  des  autres  , 
ne  voyez  vous  pas  que  vous  vous  expofez  vous-mêmes , par 
votre  conduite  délirante , à la  rifée  &c  au  mépris  de  vos  conci- 
toyens? Ah  ! plutôt , mieux  confeillés , marchez  fur  les  trace« 
de  ceux  d’entre  vous  qui , dès  l’aurore  de  la  révolution  , fe- 
couant  les  langes  des  préjugés , & fe  montrant'  citoyens,  ont 
prouvé  qu’ils  portoient  au  fond  du  coeur  ces  fentimçns  déli- 
cieux qu’ils  rendaient  avec  tant  de  talens  fur  la  fcène  j 
que  vos  travaux,  ennoblis  par  leur  objet , foient',  s’il  fe  peur, 
dignes  de  la  majefté  du  peuple  étonnant  dont  vous  faites 
partie. 

Je  vote  pour  le  projet  de  la  commiffion. 


A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE, 
, Geri^inal  an  6. 
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